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les meilleurs Maures. L'Abonnement de i

(deqx Cahiers pour chaque eft de 1 5 Ijv. Il en pa-

roît un tous les Dimanches On fojfcrit chez Leduc ,

au Magafin de Mufiquc & d'Inftrumens , rue du,

Roule /n°. 6. >

Chronomètre inventé par le Jtcur 'Renatid'm,

& agréé par l'Ecole Royale de Chant , iic. Noas

avons fait connoître plulieurs fois dans le Journal le»

avantages du Chronomètre, (avoi; de fixer invaria

blement les mouvemens dans la Muiique , & dp

s'afliir^r qu'on l'exécutera dans l'intention de l'Aux
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& tous les Journaux de Mufiqje en ont déjà adopté
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main 6 liv, A Pari?, chez l'Auteur, rue Maucon-

fcil, vis à- vis la Halle aux Cuirs, & chez les princi

paux Maiçhar.ds de Mofique.
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MERCURE

DE FRANCE;

Samedi 14 Juin i"j^6.

PIÈCES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

Conseils à mon jeune Ami.

Eshn élevant vos regards

Vers le temple habité des Belles,

Vous, voulez fous mes étendards

Faire la guerre aux infidèles.

Qui ne doit fe glorifier

De vous avoir pour camarade î

Par me1! mains armé Chevalier.,

Recevez gaur.cn t l'accolade...*

Suivez , la lorgnette à la main,

Ce monde fi gai , (î fantafque ,

Qui cLange du loir au matin

''• D'tfprit, de coftume & de mafijac,

J0*.i %ii i4 Juin i7M. ' G " ;
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On y voit l'Amour à l'écart,

Er/eve!i dans le filence ,

Et J'eufant devenu vieillard ;

Il pleure encor fon innocence;

Mais , hélas! il pleure un peu tard!

L'art d'aimer, de plaire , eft un art

Plus difficile qu'on ne penfe ,

Et que, pour le bien de la France,

Barthe, fur les pas de Bernard,

Vient d'cfquiflfer par complaifance,

C'cft peu dans la fociété

P'avoir de la naillancc, un grade

Qui nous annonce à la Beauié ;

Il faut aux traits d'Aleibiade

Joindre l'elprit, l'aménité.

Jadis paroilTani au Pyrée,

Sur lui s'arrêtoient tous les yeuxj

Mais par fes chants délicieux

L'ame encore étoit enivrée ,

Quand le théorbe fous fes doigts,

Plus doux que le chant des (irènes,

' Enflammoir, les Daines d'Athènes,

Et rangeoit les cœurs fous fes loix.

De l'amour fur un luth fonore

Exprimez le charme infini ,

Et que chacun de nous encore

Croye entendre un autre Parny

Chanter une autre Élc'onotç.
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Le? billets doux , traces en ters,

Dorm.nt ue i dans le porte-fcuillej

Un Dieu volage les recueille ,

Et dès lors, vains jouets de^ airs,

On les imprime, on les répète ;

Ils courent les bou.loirs divers ;

Et leur fortune cft bientôt faite.

Quelle eft la Mnfe qui regrette

D'avoir un fi joli tcaversï

D'une louange dil cate

La flcurpicfentée au grand jour

Fléqhit même !a plus ingrate ;

Et l'amour-propre que l'on flatte

Pardonne d'avance à F Amour.

Gardez -vous pourtant dans le monde

D'avoir le vifage d' A utair j

Ceperfonnage cft peu flatteur,

Et l'on rit tout bas à la ronde

De l'air empefé d'nn Dofteur.

Dan« le matin de votre vie

Alliez le; Arts au bon ton ;

Songez qu Euterpe & Polymnie

Sont dignes du facré va!lon ,

Et que pour l'honneur du génie,

En France l'on veut qu Apollon

Soit encor bo ne c mpagnie.

Pour aiguifer la vo upté ,

Il faut même de la parure ,

Gi]
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Et quelquefois de la Nature

Elle corrige l'âpreté.

E)'une toilette enchantereſſe

L'apprêt avec art concerté,

Dit qu'on veut plaire à la Beauté,

Et ſéduit l'œil d'une maîtreſſe ;

Car il ne faut rien négliger

Pour mieux s'aſſurer de ſa proie ;

La femme eſt un oiſeau léger

Qu'on prend dans des filets de ſoie.

En amour ſoyez méfiant,

Et ne réveillez pas la brigue, :

Que le ſuccès le plus brillant ·

N'ait déjà couronné l'intrigue. • :

Du monde on devient l'ennemi , . .. !

Sitôt qu'on a l'honneur de plaire ; ... , .

Quand ſur le trône de Cythère : ' c : º

Un amant ſe croit affermi, -

© © e - -, º> - 4

- - - •. • • - ©

Des Céladons du temps jadis

Sachez vous faire des amis ;

Souvent ils nous font trouver grâce ;

A la toilette de Cypris. \ -

Comme on écoute le Marquisl . -

De Paris il conte la fable,

-
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Berce en cheveux blancs Jes Amours j

Er malgré Tes vieux calembours ,

Et fon âge très-refpcétable ,

Nos femmes le trouvent toujours

Délicieufement aimable.

Sur le char des ilLGons

Tranfporté d'une aile rapide, .

Foible, & n'ayant , hélas', pour guid

Que le feu de mes paillons ,

J'errai quelque temps prés de Guide ,

Lorfqu'enfin la vieille Sylphide,

Fixant de près un étourdi

Qui la lergnoit d'un air timide ,

Par diftrachon fe décide

A le rendre un peu plus hardi.

Conduit de délice en délice ,

Je voyois tout chez clie en beau ;

L'Amour, uf: par le capiice ,

Me paroilfoit , dans fon b;reeau,

Simple, ingénu, fans artifice,

Et le front couvert d'un bandeau.

Je l'admirais avecivrerfe;

Mes yeux étoient émerveillés;

Mais par les foins de la Prétrefle

Ils furent bientôt deffiliés,

Et, grâce à fon heureux manège,

L'Amour devenu plus malin , ; '
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Aidé de Coït riant cortège ,

Plia bagage un beau matin.

Quoique mm fuccès fût trcs-mirxe,

Pour le payer de fes faveurs ,

Je l'honorai de quelques pleurs;

Car il parroit pour la Province.

Bien.de égayant mon dépit,

Je volai d'un aile légère

De l'innocente qui rougit,

A la co guette qui veut plaire ,

Et de la prude atrabilaire •

Jufqu'à la femme bel-efprit,

Qui, s'enchaînnnt à fonpapî:re,

Par l'ingéjsieax taiifmari

D'un Livre utije, d'un Roman ^jL

Dont l'arcoar honrtécce'ft le titre.

Se fait corriger gîlamment

Par l'époux , la biii'ante Ej î;rc

Qui doit favorifer l'amant.

A leurs vœux feignant de me rendre,

J'avois l'air, fous des traits cachés,

De plaindre un amour aulîi tendre }

Mes fens n'en étaient peint touchés.

Et je bégnyois leurs péchés

A ceux qui voulaient les entendre.

Maintenant que le Dieu du jour

A marqué mon cinquième luftre,

Je ne fonge plus à l'Amour;
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Sur un théâtre plus illuftre

Vene* briller à votre tour,

Venez jouer an plus benu rôle;

Et fi quand {'un ironie frivole

Vots connoîtrtzle vain écucil,

Quelque veuve bien infpirce ,

Pour vous quittant l'habit du deuil,

Des Amours reprend la livrée ;

Ficre d adoucir votre orgueil,

Vous préfeute un doux cfchvagc

Embehi de vingt mille écus j

Pardevant l'Amour ît Piutus,

Signez vîrc le mariage.

( Par M. tt Chevalier du Puy-dis-Ij!cts. )

Lettre au Rédacteur du Mercure.

Cjonnoissez-vous , Monfîeur , le Voyageur

Sentimental ? Je ne le crois pas : cet Ouvrage ,

forti des preilcs de Neufchâiel, a paru t:op récem

ment pour avoir eu le temps de percer à Paris. Le

ti-.re vous rappelle f?.ns doute le Vcy.ige Scnvme-.tal

de Sterne; Se la copie, fi vous la Liiez, r>e vous

fembleroit pas absolument indigne de l'original

L'Auteur elt un jeune homme (M. Vernes ) , le lied

de la (cène, le pays de Vatid ; le fujet eft une cou le

faite de Morges à Yverdun pour un bal ; la durée

trois jours -, le ftyle Vous ailez en juger vous-

même.

« Chemin faifant , je ra'accoftai d'un homme

G ir
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w m dont les habits , autant que le jour naiffant me

» permettoit de le voir , portoient l'cnfcigne de la

>> roisÀy ; enfeigne dont tant d'hommes détournent

» les yeux , parce qu'elle leur donneroit la tenta-

»» tion d'une bonne oeuvre; & que tant d'hommes

méprifent, parce qu'ils ne favent pas voir le mé-

» rite que fouvent elle cache.

» La figure de cet homme, ainfi que celle d'un

» mouton qui le fuivoit, me prévint en fa faveur.

33 -r— Ne venez- vous pas de Morgcs, mon ami? ..

>.Oui , ^Moufieur, : j'étois Boucher dans cette

» .ville. — Quelle raifon vous en a fair fonir : —

» Helas , Moufieur , ce mouton !.... Ce début piqua

*>.: ma eufioûté ; je le preflai de me dire fon hiitoire,

». ce qu'il fit de la manière fuivante. ", * •

» Jï fuis né de parens pauvres; on m'obligea

» d/eiribrafler la profeffioit de Boucher, à laquelle

» je répugaois fort ; mais de fîx enfans que nous

» étions dans la famille, aucun n'avoit défobéi aux

*> .çrdr«< de- mou père; je ne voulus pas être le pre-

»fc,inîet. Tant que mon père vécut, je fis affidneroenr

«> mon devoir; je l'eoiic toujours rempli de même 4 s

» fi mon maître n'eût trop exigé de mot. Dap^le

u troupeau que jî gardois , je m'étois attaché a un

«rmeuton . >i rfVaimoit auffi , ( dans cet endroit. 3e

f& narration \ il- donna fur le tlos de l'animal qu'il

» condiiifoit, deux petits coups qui me difoimt:

*> c'eft lui ; la bonne bête leva bénignement la t?tc

» vers fon maître , & lui 'lécha les mnins d'un air

x> qui répondoit : c'eft moi. ) Il me fuivoit par-

» tout, il me tenoit lieu d'amis, de partns ; je lui

» donnois la moitié Je m»n pain , & je croyois

*> l'avoir mangé: il t toit (i bon , le pauvre animal,

» que vous n'auriez pu vous empêcher de lui don-

» nvr du vôtre. Auffi, q 'and il fallait conduire une

» bête à la tuerie , u'étoit-ce jamais lui que je pre
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*> nois. Peu-à-peu le troupeau s'épuifa, Se ma'gré

» mes prières, mon maître vou ut me forcer à

» égorger mon mouton. En vain tehtai-je d'obéir ,

» quand j'avançois le couteau , le pauvre animât

» me regar icit d'un air t . .. . Il fembloit me faire

m des reproches , puis H me léchoit , les larme*

» m'en vencient aux yeux , & le couteau me tom-

» boit \c la main» "- •

» Enfin j« dis à mon maître cjn'on m'égorgeroit

» plutôt moi-même que de me porter à cet alTaffi-'

v> nat ; ces mots l'irritèrent , il me traita de gueux,

j> de miférable ; je le traitai d'homme dur , fan*

» miféricordf.... Je faifois peut-être mal , mais"

m c'éroit par amitié pour ma pauvre bête. Mon*

» maître me donna mon congé , j'avois gagné qiiel-

r> que argent, j'en eus a(Tez pour acheter mon mou-

» ton. Je fois bien pauvre , ajouta- t'il en le caref-

y> fant , mai? je ne te le reproche pas. »

Je ne crois pas , Monficur, que Sterne eût défa-

voué ce morceau ; malheureufement ils ne fout pas

tous de la même force»-

' J'âi rhonneur d'être ,

Votre très-hnmbte & très-obéifTant

feiviteur, Maliit, Avocat k

Genève.
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Explication de la Charade de l'Enigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

XiE mot de la Charade eft Chou-fleur ; celui

de l'Énigme eft Commode ; celui du Logo

gryphe eft Vicloire } où l'on trouve vie

/Tire j Vàris Vitré3 Iîo'e, Vie > nte, vice,

rive j toi j vitre > circ3 voir x ver3 or t ortie.

CHAR AD E.

M,ON premier fait ramufemenc

De la folle jeunerte ;

Mon fécond du hafard dépend

Bien plus que de l'adreffe}

Mon tout eft un pefant fardeau

Qui maint ob;et comporte )

Ma promenade e'\ an traîneau j

Quelquefois on me porte.

É N t G M E,

Idole des François,

Chez qui je pris naiflaftce.

J'ai l'art de les fixer par ma lèule inconftancij

Avec zèle chacun le conforme à mes loix , '
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Et !a Grifetce Se la Oomtclîe ,

Et la Bourgioife & la Duchcfle.

Je fuis d'un grartJ cré dit à la Ville , à la Cour ;

On ne me voit puère au village:

J'aime 1 éclat Se le çta.A jour ;

Briller 3c plaire eft mon partage.

( Par un Etudiant en Rhétorique tu

Collège de NiVirs. )

LOGOGRrPHE.

temps de nos aïeux , la fupcrftition

Me donnoit bonnement don de prédiction-;

Ma foi dans ce temps-ci bien autre eft mon ufagej

A la table, aux amans mes devoirs je partage.

Lecteur, pour me voir claiteuieut,

Ote-moi fuccellïvcment

Quelques membres divers de ma demi- domaine;

Par ce moyen tu trouveras fins peme

Ma mère, qui fouvent fert de comparaison

A ces petits Metteurs tranchant du fanfaion ;

Ce qu'on prêter d plus rare en-France qu'in Efpagnej

Ce qui de l'Italie arrofe la campagne.

( Par M. le Chevalier de Bel-Orme. )

G v;
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

£sSAis } choix de petits Romans imités de

l'Allemand 3 fuivis de quelques I jfais de

Pot/ies lyriques dédiés à la R«ine , par

N. de Bohneviflé, in-n. A Paris, chez

Théophile Barrois & chezRoyez, Libr. ,

tyiaides Auguftins, 1786.

C e Recueil , v piquant par fa variété & par

lecpOix des principaux morceaux qui le com-

pofent , eft précédé d'une Préface , ou pluT

tôt 'd'une introduction , qui ne relfemble au-

cùnîirnènt aux préambules,de cette efpèce.

C'éft' l'anti- chambre lugubre d'une maifort

fort' gaiè 3, dont le Maître a gravé au fron-

rifpite l'infcriptibn infernale du Dante ,

Voï ch'intrate , lafc'iate ogmJperan^a. Nous

reviendrons fur cette élégie littéraire ; après

avoir parcouru fuccinct-ement les différentes

pièces de ce volume. (.

M. de Bonnev'dle eft un des Gens de

Lettres qui ont cultivé les langues étrangères

avec le plus d'alîîduirè : grand moyen d'éten

dre fes connoillànces, de fortifier Ion talent ,

d'écàrter les préjugés de routine auxquels font

entraînés les meilleurs efprits, torique l'ha

bitude leur a inculqu'é'le fanatifme exclufif

du goût national. Cette étude du génie des
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nôtres Peuples, eft pour le Littérareur «e

qoe les voyages font pour les Philolophes.

Avartageulement connu par une Traduc

tion du théâtre Allemand, qui lui appartient

prefqu'en entier , M. de bonnevttte prouve

dans ies ejj'ais , qu'en ce genre il a droit de

prétendre à des fuccès. Tous ces morceaux

n'ont pas , il eft vrai , un mérite égal : par

exemple , un grand nombre de lecteurs re-

jetteroient volontiers de ce Recueil les

lettres d'un Gentilhomme Allemand^ mais il

eft quelquefois pardonnable de fe tromper

fur une pierre faulfe. ■

Ce n'en eft point une , que l'anecdote ori

ginale d'Alkrtine, qui a fourni le fujet de

l'ingénieux roman de Caroline. Elle eft nar

rée- avec autant de précilion que d'intérêt j, , ,

& le Traducteur lui a bien cohlervé ces deux j

mérites. On • avoit affecté de répandre que •

Caroline ' étoit un plagiat de l'Allemand.: , ,

qu'on nous' donne fouvenfc de pareils pla- \

giaires. Le\meilleur éloge du roman eft dans . ,

la traduction ' de l'anecdote ; ces deux ou- ,

vrages prouvent deux talens rares, celui,dé.

l'Auteur Allemand , & celui de Madame 1

<je .. 1 \

Le meilleur conte de ce Recueil , conte. Vi;

qui rélFemble beaucoup à un trait hiftorique, ,t,

eft. celui d'un Générale Allemand couvert

de blellures, & de la gloire inutile de dix ,

actions vàlenreufes , oublié quinze ans dans..;.;

^une place de Major; enfin, élevé au grade ^j,

émhïént de fétà- Maréchal , pour avoir fauve
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du cours d'un torrent , la chienne dé la Fa

vorite. « Il feroit très- facile , dit le héros,

» qui raconte lui même ce coup de Fortune,

*> de repréfenter cette belle action dans un

.jfl magnifique tableau. Une rivière allez large,

» fur le bord quelques femmes de la Cour

v en pleurs , & moi, a cheval-au miheu de

» la rivière , tenant un petit chien , vieux

?> & borgne, je crois , prelque noyé, & dé-

" gouttant d'eau de toutes parts. «Des fervices

d'un autre genre avoient remporté aiuli

d'autres récompenfes. » Ce bras eftropiâ que

» voici , dit le Feld Maréchal à fon fils , eft

» un gain fait dans cette bataille , où avec

« autant de génie que de bonheur , je Lançai

w mon drapeau dans les rangs ennemis. Par

» cet heureux ftratagême , j'arrêtai mon aile

« gauche qui fuyoït , au moment où la droite

» commençait à plier à fon tour ; & je vis

» des prodiges de valeur : les ennemis furent

» taillés en pièces. Alors je n'étois que

« Major , & — je reliai Major. Mon Géné-

.» ral , un des premiers qui , pour conferver

» .là précieufe vie, fbngeoit à prendre la

*> fuite, reçut une pénfion conhderable pour

,» cette journée, où il avoit h noblement

» expofe les jours à la tète de fon Armée

» étonnée de fon courage. Dans cette ba

il taille, où je tombai de cheval, noyé dans.

» mon fang , je fus fait prifonnier , mal

» guéri de ma blelïure-, dans l'échange, on

*> m'oublia ; enfin ma rançon a Été payée.

m par moi-même. »
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M. Mtiflhir j Auteur de cette anecdote ,

a auliï fourni au Traducteur celle d'une

- opération hardie , faite fur Augufle premier,

Roi de Pologne , par Ion Chirurgien , Jeari

Frédéric Wc fj't élève du célèbre Petit, Se

digne d'un tel maître. Le Roi ayant négligé

un mai d'aventure au doigt du pied , Weilfe

apperçut les fymptomes de la gangrène; il

propola de couper le doigt; les Médecins

rejetèrent cet avis , pour adopter celui d'en

voyer un courier à M. Petit , à Par» , en

le priant d'arriver en diligence. Pendant ce

long retard, le mat empire, la vie même

dù Monarque elt menacée ; We.JJè , tour

mente d'inquiétudes, prend une réfoluùori

de vigueur. Il veilioit auprès du lit du Roi :

après l'avoir endormi pu une dote d'opium,

il ferme à clef la porte di la chambre , s'ap*

proche doucement du lit, fort (es ialtru-

mens , & prend le pied malade. A ce

mouvement Augufle fe reveille àïnortié ; il ia

plaint d'un panfement fait à contre-temps;

Wei£e le raffine, le rendort, & coupe le

doigt avec autanr d'adielfe que de comage.

Eveillé par la- vivacité de la douleur , le

Roi repcte,feî phiares , (on Sauveur 1 appaife

encore , attri'oiie à l'effet du baume cette

founrance momentanée , & bientôt l'opium

r-eplonge le Prince dans un profond fom-

meil.

■ En en fortant, Augufle refTent des dou

leurs aiguës ; il' demande à êcre panfe,&:

ordoime a ion valet de chambre de lui ap*
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porter une glace pour y voir fon doigt ma

lade : au premier coup-d'œil, il s'apperçoic

de l'amputation. » Qui a fait cela î deman-'

» de ni d'un ton de douleur & de colère

» à faire trembler les plus hardis. Moi, Sire !

» répond le Chirurgien, ôc il tire de fa

" poche le doigt coupé. Le voici ! Témé-

» raire ! à mon infçu , & contre ma vo-;

» lonté ! •— Pardonne^ j Sire :Ji l'on eût at~'

» tendu l'arrivé de Petit j la gangrène mor~

» telle eût attaque' le pied de V. M. L'am~

» putation étoit la feule rejfmrce ; Petit

>*' le dira j j'en réponds fur ma tête. »

A ces mots , le Roi fe calme , ordonne le

fecret , enferme le doigt dans une boète.

Douze jours après , arrive Petit : au feul récit

des fymptômes , il ordonne l'amputation : la

confuhon des Médecins fut extrême , lorfque

Weiiïè ouvrant la boëte , juftifia fon courage

& l'opinion du Chirurgien François. • > '-> *

Quelques pièces tirées de l'Anglois, en-

tr'autres les fameux monologues d'Hamietj~

& de Rich. rd Jll, dans Shakefpeare ,fuivent

ces traductions de l'Allemand. Chacun fait

que Voltaire a imité en vers élégans le

premier de ces monologues; il a également

verfifîé en François celui de Caton, dans la

Tragédie d'Addition. M. de Bonneville ob-

ferve judicieufement que le célèbre Auteur

de Mahomet a traduit ces deux morceau*

de la même manière , & que dans rous deux

c'eftle langage épuré du Portique & del'A-

cadémie. Or , il eft certain non-feulement
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qu'un jeune Prince de Darieirtarck, & l'a

vant dernier des Romains , ne doivent point

délibérer de même fur un luicide dont les

motifs font très differens ; mais encore que

Shakelpeare a très- bien faili cette différence.

Hamlet parle en homme ordinaire ; Caton

en Sroïciem Chez le premier; on voit des

combats , des incertitudes, des irréfolutions :

le Poète Anglois , par les hémifliches coupés,

par le pallage brulque des fentimens, marque

ces nuances qui dilparoillent entièrement de

la palette fymmétrique de Voltaire.

t Mais M. de 'Bonnevilie' enjambe fur cette

vérité , & paffe à une remarque qui nous

paioît fauile. De c;rre diveriîté de ftyle

monologue de celui-ci part delà tcte} & non

du >.(sur ■ que c'elt U courage qui. parle, &

non la: Ni:tare ; que tous ces beaux difeoura

nfy ÇQnviewtCitt point à un, monologue * oii

l'on ne doitparler qu'àfan cce/ur 3 &c II nous

fenable 4 au contraire , que *'eût été un

énorme contre fens de faire tenir au difciple

de Maton le langage d'un pavfan, & de le

préparer a la mort par les réflexions d'un

jeune homme de vingt ans. Abufera-t-on

éternellement des mots ? Ce n'eft pas la .

Nature qui parle ! Aiîurément Caton s'ex

prime très-conformément à (a. nature, à lbn

caractère , a fon génie, aux principes de fa

fecte , de fon parti , de fon temps, Ainfi , .

ces.- beaux àlfcours font autant en place qu'ils >

le feroient peu dans la bouche d'Hamlet. L'on
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ne trouve d'ailleurs dans ce monologue

ni recherche de philofophie , ni apprêt , ni

réflexions métaphyfiques. Celles de Caton

découlent naturellement de la lecture dont

il elt occupé.

M. de Bonneville a rendu au monologue

a ï'amlei Cca vendable féns, fans s'écarter

de la fittéralité* On t-eur juger par ce mor

ceau, combien Voltaire étoit peu exâéfcdans"

fes traYeîiilfemens de Shakefpeare , qu'il

ap^e;oit des traduclions , dans ces jeux de

mois burlefques , à l'aidé defquels il a fait

•des plus belles exprefiions du Poète Angîois,

des caricatures dont ii'rioitlui- même, fur-

tout en voyant une fouie d'écrivains dupes

de cette pLufanterie , la commenter , en titer

des argumens en faveur de Racine & du

goût, &c

Quelques poéfies lyriques, dont la plu

part étoient deja connues , terminent ce re

cueil. On y relit avec plaifu le dialogue du

Payfan & du Seigneur, & la Prophétie contre

Jyr, où fe trouve entr'autres, une très-belle

ftrophe , qui finit par ces vers adreiTés à

la Ville de Tyr :

Et faifis à ton nom , de refpeft Se de crainte,

Les peuple'-. & les Rois marquoient dans ton enceinte

Le rendez- vous de l'Univers.

La pièce intitulée Chants fur In ruine de

Jérufalem , nous femble dépourvue de cette

élévation & de cet enthouiiafme. C'eft une
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efpèce de d.alog'.ie conJnivjikmertr inter-

rompu, entre des IiraJites deiLlperés, & qui

ne te défefpcrent ni allez cl urcinent ni

aîîez Amplement. Un de les ifraélkes dit au

foleil.

Ton fourire infultant , exécrai e fo'eif,

Tiouble unjonge d'horreur qui x'.i point dcrejc'l!

Ce n'eft pas là , je crois , une heureufe

npoftrpphe. Des maineureux ne s'i.auieiit

pas a des exécrations de cette ci^èce : tiJes

font fréquentes dans ce morceiu , lue fa

forme rend amphigourique , & dont le ilyle

manque de iîmplicité.

La prérace de M. de Bonneville, 1 UqueHe

nous avons promis de revenir , eit une dia

tribe chagrine , quelquefois éloquente ,

vraie à qaelques égards , peu réHédiie à

d'autres , fur le malheur &; l'abandon ou

on lailfe les talens littéraires, principalement

les Poètes naiiîàns. Au début de cet épi-

fode, l'Auteur fs plaint de ce que les Jour

nalJL-s s'en tiennitit à l'examen des ■ou

vrages 3 à/ ne font je (nais connoître le per-

fonnel de l'Auteur. C'efi un Jiln e funefie

aux jeunes Ecrivains. Mais , comme à (on

avis, les Journaux François font des frivo'

lites ou des libelles pleins d'ignorance. &

de calomnie , il feroit trop dangereux , je

crois, de confier à de pareils éditeurs le mi

ni ftère auquel M. de Bonneville les appelle.

Ce feroit ajouter au droit de calomnier 1$

talent, celui de calomnier la perfonne.



1*4 M E R C U R E

En Angleterre, cet ufage exifte. Com

ment l'abus en eft-il prévenu ou expiés

Par la fauve - garde de la liberté de la

preflè. Ni intrigue^ , ni protecteurs , ni fol-,

licitations , ni crédit , ni intérêt de corps ,

ne peuvent arrêter la juftification de l'Of-,

fenfé. Elle eft prompte , péremptoire , ef

ficace-, parce qu'on ne fuppofe pas qu'il le

liafarde à mentir, lorfque le lendemain mille

boi:ches de vérité peuvent s'ouvrir & le con

fondre.- La. liberté de la prelfe eft ici la lance

d'Achille; elle guérit les blêffures qu'elle a

faites-. ^'ailleurs» les Gens de Lettres en An

gleterre ne formant point , comme en

France , une clalîe diftin&e & ifolée, étant

très-fréquemment appelés aux emplois ci-

vilsy il importe au Public de les connoître j

la Nation doit exercer fur eux la cenfùre à la

quelle font fournis' rous les Ordres de l'État.

• M. de1 Bonnevillé rétrace âvec fenfibiliré,

& beaucoup de feu , le malheur des écri

vains indrgens , leur dépendance des Li

braires , les manœuvres des entrepreneurs t

des frélons qui n'ayant pas aflez de talent

pour écrire, en ont beaucoup pour fpéculer,

& <uii fe font une fortune, quelquefois

même une réputation, aui dépens des jeunes

gens dont ils ont exprimé les fucs. Il vou

drait que tous les hommes compatilTent à

cette indigénee, qu'ils y arrachaflent de bonne

heure les Poètes naitf'ans , & qu'on payât ou

qu'en foutînt les taiens à leur aurore , afin de

leur donner la liberté de fe développer.
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Çeft avec amertume , il faut en conve

nir, qu'on voit les Gens 4e Lettres im

plorer ainii la commifération publique. Quoi 1

parce qu'un adolefcent aura rimé quelques

épitres ou hafardé une comédie, il devra

réveiller des bienfaiteurs fourds. aux cri*

de tant de familles malheureufes , d'Artifâns,

d'Arriftes utiles & négligés ! Remettons les

choies à leur valeur. Ceux qui concourent

à ramufement d'une parrie de la lociété ,

n'ont pas le droit d'en exiger les bienfaits

qu'elle réferve à ceux qui la foutiennent &

qui la fervent. "Gray, dit M. de Bonneville

n'a fait pendant fa vie que trois Odes ù' une

Elégie. Je demande fi avec la ytnte de fies

Poéfies , Gray eût pu Jubfijîer de fort ou-,

yrage? Gray n'eiit pas fubiîfté ; & tant

mieux. Un homme qui au bout d'une car

rière de jo ans , ne peut montrer à fes fem-, •

blâbles d'autre emploi de les facultés que

tfoïs Oies & une Elégie, eft indigne d'avoir

vécu. "J'ofe le dire , quiconque a penlionné

& enrichi un génie aulfi inutile, a commis

un délit de lèfe-iociété. .,

II eft des époques où il faut aux talçns. •

des encouragemeiis , des peniîons , des ré-. '.

compenfes. Ce font celles où l'efprit humain

commence à prendre l'eflor , ou il eft né-: ,.

ceflaire d'animer cette émulation naiflante.i

où ies lettres ont peu de couttifans, les écri

vains peu de lecteurs , le génie une gloire. !

tardive à efpérer. Mais lorfque la littérature

eft devenue un métier vas lequel mille; as^A




